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         Au début du XVIe siècle, la ville d’Alger est entourée de jardins. Fray Diego de Haëdo la 
décrit ainsi : 
    « Quand on sort dans la  campagne, la vue est frappée par les nombreuses vignes et 
jardins qui entourent la ville  […] Tous ces jardins sont baignés par un nombre infini 
de fontaines dont l’eau claire comme le cristal, court de tous côtés. Dans toute cette 
verdure, il n’y a pas d’habitant qui n’ait construit sa petite maison dont la blancheur 
se détache dans le paysage et donne à cette campagne l’aspect du littoral de Gênes »
1
. 
Ces propriétés désignées par l’appellation de « jenan » englobent à la fois bâtisse et vergers 
attenants. Plus tard vers le XVIIIe siècle, Jean-Michel Venture de Paradis, compte 16.000 
métairies ou Haouch2.   
La qualification de ces demeures peut se rapporter à un toponyme ayant trait au paysage, tel kûrsi 
al-Jeloua (le Siège du Panorama), près du cimetière de Mustapha d’où s’offre une vue 
imprenable sur les coteaux voisins de la mer ; au nom de son dernier propriétaire , tel Jenan 
« Rahat al-Dey »3; à la fonction d’un dignitaire tel « Dâr khûja al-kheil », « Jenan al-Muphti » ; à 
certains équipements, essentiellement les puits : Dâr Bir as-Sbil, Jenan Sebaâ Biyar (des Sept 
Puits), Jenan Rab’a biyar (des Quatre Puits). Cette qualification se rapporte souvent à un élément 
propre à la maison de campagne qui la distingue de la demeure citadine: écuries, dépendances 
d’exploitation, puits, bassins, jardins. 
                                                 
1
 Fray Diego de HAEDO, Topographia e historia general d’Argel, trad. de l’espagnol par B. Monnereau et A. 
Berbrugger, RA, vol. 90, 1871, p.463. 
2
 Jean-Michel VENTURE de PARADIS, Alger au XVIIIe siècle, Alger, Typographie Adolphe Jourdan, 
1898, p.2. 
3
 Actuel Centre national d’enseignement technique de Bab El Oued. 
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Jacques Revault qui consacre l’essentiel de ses recherches aux palais et demeures de Tunis, 
considère que les anciennes résidences d’été tunisoises ne peuvent être comparées qu’aux 
élégantes villas algéroises des deux derniers siècles de la Régence, sinon aux gracieux 
« menzeh » marocains élevés à Fès, Rabat et Meknès4. 
Les principaux types de maison de la campagne algéroise sont la demeure ou dâr, la maison 
fortifiée ou borj, telle celle de Rais Hamidou à la Pointe Pescade ou encore Dâr Dja‘afar Rais, 
plus connue sous le nom de « Fort des Anglais ». 
William Shaler, nommé consul des États Unis à Alger de 1815 à 1825, décrit sa résidence, qui 
comme toutes les maisons d’Alger sont bâties sur un même plan. Seules la grandeur et la qualité 
des matériaux qui les composent sont parfois différentes. Sa maison est d’environ 64 pieds sur 
chaque façade et 42 de hauteur ; un tiers est occupé par le rez-de-chaussée où se trouvent, à la 
suite les uns les autres, des magasins, des citernes, des écuries et des arcs boutants qui supportent 
le bâtiment5. Toujours selon l’auteur, dans celles où sont construites de grandes citernes, et lors 
de la  saison des pluies, on se procure par le moyen des terrasses, assez d’eau pour les boissons 
ordinaires de la famille6. 
Pour l’alimentation en eau des jenan, deux principaux systèmes existent. Le premier faisant appel 
à une adduction par un aqueduc conduisant l’eau généralement à partir d’un cours d’eau ou d’une 
source. Le deuxième et le plus fréquent consiste en l’exploitation des ressources souterraines en 
employant différentes techniques d’exhaure de l’eau, soit des puits à treuil utilisant la traction 
animale, des puits à bascule ou « cigogne », ou encore une roue élévatoire à faible débit actionnée 
par un manège à traction animale ou sâniya7.  
Le puits à noria détermine l’emplacement de la villa et de ses jenan, car sa plateforme doit se 
positionner à un niveau toujours plus élevé que celui des bassins et vergers à desservir en eau par 
                                                 
4
 Jacques REVAULT, Palais et résidences d’été de la région de Tunis (XVIe-XIXe siècles), Paris, éd. 
CNRS, 1974, p. 42 
5
 William SHALER, Esquisse de L’État d’Alger, traduit de l’anglais par X. Bianchi, Paris, Librairie 
Ladvocat, 1830,  p.69.  
6
 Ibid.  
7
 Vincent LAGARDERE, Campagnes et paysans d’al- Andalus, VIIIe - XVe siècles, Paris, Maisonneuve et 
Larose, 1993, p.262-263. L’auteur note que parmi les types d’appareil élévatoires, les deux sont les seuls 
qui soient couramment utilisés dans les régions berbérophones. Voir également Émile-Louis LAOUST, 
Mots et choses berbères, p.433-437, qui en fournit la nomenclature technique détaillée. 
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gravitation. L’utile noria mue par une mule ou plus rarement par un chameau aux yeux bandés, 
chapeau percé aux oreilles, fournit journellement un grand volume d’eau qui est déversé dans un 
grand bassin d’où elle se dirige ensuite au moyen de nombreuses séguias ou rigoles souvent 
maçonnées, sur les jardins en terrasses. C’est le système qui irrigue les vergers en terrasse de la 
Villa Abdeltif surnommée la Villa des peintres orientalistes. Cette demeure surplombe la baie 
d’Alger8. La séguia-mère est alimentée par le « Bassin des Femmes » tant représenté par les 
artistes qui ont séjourné en ce lieu. L’eau est fournie par un puits à noria d’une profondeur de 
près de 40 mètres. C’est encore le cas de de la Villa Mahieddine où l’on peut voir la séguia qui 
part du bassin où sont déversées les eaux de la noria.                        
 
Fig.1. « Bassin des Femmes » de la Villa Abdeltif 
                                                 
8
 La Villa Abdeltif devient plus tard « la Villa des Artistes ». La création de cette fondation en 1906 par 
Célestin Jonnard, Gouverneur général de l’Algérie, s’inscrit dans la trilogie des fondations françaises- 
Villa Médicis, Casa Vélasquez, Villa Abdelatif (1906-1962) ; elle va permettre le séjour de jeunes artistes 
boursiers français. Grâce à une clause qui impose aux pensionnaires de la Villa Abdeltif de faire don 
d’une partie de leurs travaux au Musée des Beaux Arts d’Alger, ce dernier s’est constitué une collection 
d’œuvres diverses. Voir Ministère de la culture/ Musée national des Beaux-arts, Iconographie de la ville 
d’Alger, Alger, Impr. Ed-Diwan, 2001. Aujourd’hui restaurée, elle accueille de nombreuses manifestations 
artistiques. 
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Le bassin du Musée national du Bardo dont la restauration s’achève, présente une même 
profondeur ; mise à jour lors de fouilles récentes au niveau de l’ancienne résidence d’été datant 
du XVIIIe siècle ; cet ouvrage était partiellement comblé par mesure de sécurité au vu de sa 
fonction muséale. 
Ce bassin d’agrément a toutefois un rôle utilitaire ; une canalisation de terre cuite sert de trop-
plein pour le jeb qui recueille les eaux pluviales des terrasses dans la bâtisse voisine. Il est à une 
hauteur de 1,20 m par rapport au fond du bassin. Pour l’étanchéité de ce bassin, l’on observe la 
persistance d’un solin ou congé en quart de rond liant les parois verticales et le fond.  
                            
Fig.2. Bassin du Musée du Bardo                             Fig.3. Trop-plein d’une citerne du Bardo vers le bassin 
Les jardins des résidences d’été des alentours de la médina sont spacieux. Une noria manœuvrée 
par un vieux cheval aux yeux bandés y entretient une perpétuelle fraîcheur. L’eau serpente 
partout en murmurant dans ces lieux, coulant dans d’étroits canaux9. Pierre Clausolles remarque 
une grosse tour à l’intérieur du Palais d’Été (Palais Mustapha Pacha et actuel Palais du Peuple), 
où une noria ou toute autre machine puise l’eau qui s’épand sur une longue distance par un plan 
                                                 
9
 Ernest FEYDEAU, Alger : étude, Paris, Michel Lévy frères, 1862, p.231. 
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incliné ; il en dresse un croquis et en déplore la disparition ; l’auteur rapporte que depuis 
l’occupation française, la tour est transformée en chapelle et l’on a pratiqué une ouverture en 
guise de porte10. 
La nature des jardins maures est décrite par Ernest Feydeau qui en saisit au mieux l’âme : 
 « Ces jardins assez mal peignés où la nature est libre en ses caprices […] Le seul 
effort de l’homme consiste à lui fournir de l’eau. Les seuls cyprès végètent 
ascétiquement sur les pierres. Mais ces arbres m’ont toujours fait l’effet de sages 
sans passions, et les Arabes les appellent « les marabouts des jardins, à cause de 
leur tournure éminemment philosophique »11. 
                                                
Fig.4. Fontaine dans l’enceinte du Palais du Peuple               Fig.5. Détail du décor de marbre des angles du bassin                                                                                                   
(Clichés auteure)
                                                 
10
 Pierre CLAUSOLLES, L’Algérie pittoresque ou histoire de la Régence d’Alger depuis les temps les 
plus reculés jusqu’à nos jours, Toulouse, Impr. J.-B. Paya éd., 1843, p. 230 ; à notre connaissance, 
l’unique chapelle qui existe en ces lieux est celle où est enterré Yousûf, un général de l’armée française ; à 
l’époque coloniale, ce militaire acquière en concession Jenan al-Khiat, propriété limitrophe, où il élit 
résidence.  
11
 Ibid., p.233 
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Parmi les nombreuses fontaines alimentées en eau par la source du Télemly dans les jardins du 
palais d’été de Mustapha Pacha, l’une d’entre elles présente des marbres sculptés de poissons12 
(fig.6 et 7). 
 
 
        
 
 
 
Fig.6et 7. Le serpentin répartiteur en marbre avec son décor de poisson 
qui déverse ses eaux dans un bassin 
(clichés auteure) 
 
                                                 
12
 Ibid., p.34. L’auteur décrit ainsi le décor d’une fontaine : « Quelle grâce dans ces croisillons où l’on a 
sculpté des poissons guillochés et sculptés. A ma connaissance, il s’agit de la seule fontaine où ce décor 
existe et je pense donc que cette citation s’y rapporte. Un serpentin répartiteur en marbre existe également 
à la villa Mahieddine et cet élément devait donc souvent figurer dans les jardins du Fahs.  
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Fig.8 et 9. Autre fontaine du Palais d’Été 
 
  
8 
 
3. Les modes d’irrigation  
 
     La question des moyens d’irrigation de l’Afrique du Nord est à l’étude dès la conquête 
française achevée. Maurice Aymard
13
 est chargé par le gouvernement d’observer le mode de 
construction et d’usage des réservoirs espagnols et d’étudier les moyens d’une transposition 
possible pour Alger et sa région ; il remarque que les eaux qui coulent pendant l’été dans les 
ravins de l’Atlas sont de tout temps employées par les populations14. Ces eaux sont soit utilisées 
pour irriguer ou, conduites sur 5 à 6 km, pour alimenter en eau les habitants. Il cite le cas de 
Haouch Abeiza pourvu en eau par l’Oued Beni Aza, ou les haouchs Mebdona et Medjbeur qui 
reçoivent les eaux conduites à partir de l’Oued Kébir. Les barrages exécutés sont de « simples 
barrières volantes en pierres sèches et fascinages », emportés annuellement par les crues et 
reconstruis chaque été15. 
En matière de techniques d’hydraulique agricole, la roue élévatrice est surtout employée dans les 
plaines où l’irrigation gravitaire par séguia est difficile. L’eau est puisée de différentes manières 
dans les environs d’Alger et l’irrigation s’opère par les sources, les prises d’eau à partir des 
oueds, les bassins, les puits. Dans toutes les localités où il existe des cours d’eau faciles à dériver 
et propres à irriguer les plaines, des barrages sont établis et des canaux creusés16. 
Dans la propriété Jenan Abdeltif, le puits à noria est de 40 m de profondeur environ et surplombe 
les vergers ; l’eau de la noria se déverse dans un bassin carré puis vers une séguia mère maçonnée 
d’où part un ensemble de rigoles secondaires creusées à même la terre. 
Dans les orangeries de Blida, l’eau est réglée par le même système de distribution que dans les 
oasis. Chaque propriétaire ouvre droit plusieurs fois par semaine à une quantité d’eau déterminée. 
Aussi, plus que la superficie du jardin, ce droit représente-t-il la véritable valeur de la propriété17. 
L’ensemble des organes de l’irrigation constitue un deuxième élément du paysage, constitué en 
premier lieu par la noria. 
                                                 
13
 E. NEUVEU-DEROTRIE, Notice sur les Travaux publics de l’Algérie, Alger, Impr. Typographique et 
lithographique J. Lavagne, 1878, p. 41. 
14
 Maurice AYMARD, « Mémoire sur les irrigations de la Mitidja et les cours d’eau de l’Atlas », Annales 
des Ponts et Chaussées, t. VI, 1853, 2
ème
 semestre, Paris, Carilian-Gœury, p.91. 
15
 Ibid., p.91. 
16
 TSEF dans l’Algérie, 1850-1852, Impr. Nationale, 1853, p.313. 
17
 Louis de BAUDICOUR, La colonisation, ses éléments, Paris, Jacques Lecoffre et Cie, 1856, p.44. 
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 « C’est la noria dressant son mur blanc cylindrique surmonté de la grosse roue 
dentée qui tourne en cliquetant les soirs d’arrosage ; puis le grand bassin cubique, 
tapissé de plantes gluantes et grouillant de crapauds ; c’est de là que part le réseau 
de rigoles ou de tuyaux de fonte qui vont porter l’eau aux planches et aux billons »18.  
 
L’auteur remarque que l’irrigation à partir d’un barrage est une tâche collective contrairement à 
la noria qui libère l’homme de toute entrave à son indépendance19. Certes, il traite 
particulièrement de la noria mahonnaise semblable à l’ancienne, mais équipée à la moderne, 
autrement dit d’un moteur à essence ou électrique en remplacement du mulet du manège20.  
4. Le système d’irrigation de Haouch Sidi Mohammed al-Kheznadji 
         L’aqueduc d’irrigation de Haouch Sidi Mohammed al-Kheznadji21 constitue peut-être l’un 
des derniers souterazi d’Alger
22
. Actuellement, seul cet ouvrage présente au bout de son pont 
une pile dont le sommet est en partie ouvert. Aussi son étude s’avère riche en informations. Sa 
position est privilégiée, au-dessus du plateau côtier d’Aïn Benian (Fontaine de la Construction), 
                                                 
18
 Hildebert ISNARD, « Un genre de vie, la culture des primeurs sur le littoral algérois », RA, 1935, 
vol.76, p.77. 
19
 Ibid., p.80. Voir la photo de la noria comblée ou l’on a planté un arbre et le bassin rectangulaire qui la 
jouxte, aujourd’hui rempli d’eau par une pompe dans les jardins de l’ancien palais d’été de Mustapha 
Pacha, résidence du gouverneur, actuellement résidence d’état. 
20
 Hildebert ISNARD, « La noria mahonnaise à Alger… », op. cit. , p .362-363. 
21
 Nous avons repris l’appellation la plus ancienne que nous avons trouvée sur un plan, en l’occurrence 
celui du capitaine du Génie Vincent-Yves Boutin daté de 1808. Sur les premières cartes de la colonisation 
ne subsistera que le nom de Haouch Kheznadji. Le titre turc de «  kheznadji » désigne le ministre des 
finances de la Régence. La pile cylindrique qui termine le pont encore debout constitue peut-être un 
souterazi cylindrique, à l’instar de celui de la Porte d’Andrinople ; voir Antoine-François Andréossy, 
Constantinople et le Bosphore de Thrace, pendant les années1812, 1813 et1814 et pendant l’année 1826, 
Paris, Théophile Barrois et Benjamin Duprat, 1828, p.393. 
Les haouchs ou domaines appartiennent à de hauts dignitaires turcs. Voir P. ANANOU, « Les populations 
rurales musulmanes du Sahel d’Alger », RA, 1953, vol. 97, p.377. Selon l’auteur le domaine du haouch est 
divisé en trois parties : les « tâbiya », constitués des habitations et enclos réservés aux troupeaux avec les 
jardins et vergers entourés de haies vives ; les «  mûqsems », parcelles cultivées divisées en petites 
propriétés individuelles ;  les pacages, propriété indivise de la communauté servant pour les bestiaux. Les 
tâbiya sont des matériaux banchés, généralement du pisé, au moyen d’un coffrage en bois. 
Voir également Marcel ÉMERIT, « Les tribus privilégiées en Algérie dans la première moitié du XIXe 
siècle », Annales, économies, sociétés, civilisation, 1966, vol.21, n°1, p. 53 ; l’auteur remarque que les 
haouchs sont de vastes domaines bien exploités, propriétés de hauts dignitaires turcs, alors que le reste de 
la population de la Mitidja cultive, suivant un système de propriété indivise, les terres des djemâ’a. 
22
 Dalila Kameche-Ouzidane, Les aqueducs à souterazi de la Régence d’Alger, Revue e-Phaistos,  
N°II-2, déc. 2013, p.59-70. 
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entre le Mont Bouzaréa et le plateau côtier, sur un promontoire riche de vestiges qui attestent 
d’un peuplement très ancien : ruines d’un aqueduc ancien qui donnent leur nom au Cap Aconater 
ou des Arcades, « petites constructions semblables aux monuments druidiques » ou dolmens, 
dont quelques spécimens sont exposés dans l’espace extérieur du musée du Bardo d’Alger, traces 
d’habitat troglodyte, carrières ouvertes23. 
Sur le site, les haouch Sidi Mohammed kheznadji et khoja Berry, grandes propriétés de notables 
turcs, situées au quartier du marabout Sidi Khalef surplombent l’Oued Beni Messous. L’ouvrage 
en question est destiné à irriguer des vergers en terrasse, de même que la séguia continue à ce 
jour d’assurer cette fonction, même si une partie de l’aqueduc – le pont aqueduc– est à l’abandon 
et sert actuellement de promontoire aux enfants des fermes limitrophes qui, après avoir nagé 
dans le bassin agricole vont s’y sécher en admirant le paysage24.  
 
Fig.10. Ferme Malboz (Haouch Kheznadji) 
                                                 
23
 Carte du territoire d’Alger dressée au dépôt général de la guerre par ordre du maréchal duc de Dalmatie, 
sous la dir. du Lieutenant-général Pelet, Paris, 1833, BNF Richelieu, Ge 94 00054, carte 56944. 
24
 Sur ce site existent quelques anciennes fermes coloniales d’une architecture particulière qui mériteraient 
d’être rénovées ou classées au titre de patrimoine agricole, avant de disparaître sous la pression de la 
spéculation foncière.  
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Source : Carte d’une partie du Sahel représentant les villages crées et les communications ouvertes en 
1842 et 1843, sous la direction du Comte Guyot, Directeur de l’Intérieur. Archives nationales algériennes 
 
Le plan des archives du cadastre d’Alger ne présente aucune trace de cet ouvrage d’hydraulique 
agricole. Par contre un moulin à grain y est mentionné. Son bief, d’une longueur développée 
d’environ 700 m, est établi à partir d’un barrage sur l’Oued Beni Messous. Nous ignorons la 
hauteur de la chute d’eau destinée à mouvoir cette machine hydraulique, mais l’on peut avancer 
l’hypothèse que le surplus d’eau de l’aqueduc y est dirigé. La distance à vol d’oiseau entre le 
début du pont et le moulin, calculée approximativement sur le plan d’archive du cadastre est 
également de près de 700 m  
 
 
                              
 
Fig.11. Haouch Sidi Mohamed al-kheznadji en ruine  
(cliché auteure, 2010) 
 
Actuellement la ferme ancienne ou haouch est en ruine. L’ancienne propriété de Sidi Mohamed 
al-kheznadji ainsi que le marabout Sidi khalef sont les seules bâtisses déjà repérées en 1808 sur 
le plan du capitaine Boutin, sur la route menant d’Alger à Staoueli. 
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Le plan cadastral de 1844 mentionne les haouchs khoja Berri, Aïn Qal’â et Kheznadji25. 
Les deux premiers deviennent propriétés Malboz en 1836 et dépendent alors d’un domaine 
composé de quatorze fermes d’une étendue de 1.400 ha s’étalant du quartier du marabout Sidi 
Khalef à la mer (fig.12)26. 
 
 
 
 
 
 
Fig.12. Cadastre de Haouch Khaznadji et nouveau village colonial de Cheraga en 1844 
 
Sur la carte d’État-major au 1/25.000e de Chéraga datée de 1983  et complétée en 1986, les terres 
des haouchs Khoja Berri et kheznadji sont désignées par l’appellation « Domaine Chicha 
Ahmed» à l’ouest du chemin de wilaya n°111. 
                                                 
25
 Plan des Archives du cadastre d’Alger, intitulé Tableau d’assemblage des lotissements du territoire de 
Chéraga, échelle 1 /10.000, 1844. En limite des haouchs et du Grand Chéraga, débute l’importante 
concession des Trappistes de Staoueli, domaine où les moines construisent un aqueduc dont les eaux font 
tourner un moulin.  
26
 Hildebert Isnard, Les entreprises de fondation de villages dans le Sahel d’Alger (1843-1854), RA, 1936, 
vol.82, p. 266.  
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3.1. Le système d’irrigation de Haouch Sidi Mohammed al-Kheznadji : les deux sources, la 
séguia, les bassins agricoles, le pont aqueduc, la pile-réservoir
27
 
 
        Une première description en est donnée par Claude-Antoine M. Rozet, lors de sa visite où il 
constate que plusieurs bassins rectangulaires dont deux en parfait état de conservation, présentent 
un mastic dur, et sont à demi remplies d’eau28. 
 
« En suivant les ruines, au milieu des broussailles, je découvris, à 400 m au sud-ouest, 
des citernes, plusieurs arcades d’un petit aqueduc encore debout et entièrement cachées 
par les broussailles. […]J’avais examiné pendant longtemps les citernes et les ruines au 
milieu desquelles elles gisent, sans y rien retrouver qui portât l’empreinte de la main 
des Romains, ou de quelques autre peuple dont la manière de bâtir ne m’est pas 
inconnue. Quand j’eus découvert l’aqueduc, mon embarras augmenta encore ; il ne 
ressemble à rien de ce que j’ai vu en Europe et en Afrique »29.  
 
Les premières arcades de l’ouvrage n’ont pas un mètre de hauteur et sont en plein cintre ; elles 
sont construites à l’aide d’un appareil grossier de moellons de tuf réglées par des arases de 
briques plates ;  
A environ une centaine de mètres en amont, une première source filtre d’une petite chambre 
voûtée, dont les traces de coffrage de roseaux sont encore visibles sur l’intrados. Elle se déverse 
dans un premier bassin agricole ; puis son flux vient grossir celui de la séguia qui part de la 
source appelée familièrement par les riverains Sherchar30, comme toutes les sources abondantes 
d’Algérie ; des barbacanes y sont percées à intervalles plus ou moins réguliers, répartissant l’eau 
                                                 
27
 J’ai relevé sommairement l’été 2010, la source principale, la séguia, le pont-aqueduc et la pile-réservoir 
qui la frappe, communément appelée bir, mais je n’ai pu accéder à l’intérieur ; les abords, surtout vers 
l’aval, sont envahis par les roseaux y rendant l’accès difficile. 
28
 Claude-Antoine M. ROZET, Voyage dans …, op. cit. , t.3, p.163. J’ai pu constater l’existence de ces 
deux anciens bassins et de deux sources qui alimentent en eau la séguia toujours en usage. 
29
 Ibid., p.163-164. 
30
 « Sherchar » est également le nom familier de la Fontaine des Platanes, au Hamma, pour l’abondance 
de ses eaux, aujourd’hui canalisées.  
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par gravité dans des rigoles creusées à même la terre et dans le sens de la pente, assurant ainsi 
l’irrigation des vergers en terrasses descendantes jusque vers l’Oued Beni Messous. 
 
                                 
 
Fig.13 et 14. Pont-aqueduc de Haouch Sidi Mohamed al-Kheznadji 
et le bassin agricole, tous deux alimentés en eau par les sources en amont 
 
 
 
Fig. 15. Source abondante ou Sherchar 
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La séguia est longue d’environ 110 m ; à son origine, elle serpente à fleur de terre, pour ensuite 
être portée par un muret de soutènement construit en moellons, dont un tronçon de 6 m est 
éboulé ; puis elle oblique dans le sens de la pente du terrain presque perpendiculairement, en 
formant un coude de 108°, pour continuer sa course le long d’un pont construit sur le principe 
des piles entretoisées. Il comporte actuellement sept piles. Il est probable qu’elles étaient au 
nombre de neuf au départ, car il semble que deux arches au niveau bas, vers l’aval, ont été 
murées. Construit sur deux niveaux d’arches, ce pont d’environ 32 m, à près de 9 m de hauteur 
par rapport au thalweg ; son specus à ciel ouvert est d’une largeur de 0,20 m et d’une profondeur 
de 0,23 m ; il ne présente pas de trace d’enduit de tuileau, mais conserve des traces d’un enduit 
blanchâtre. Sa pente est de près de 3 %. Le pont-aqueduc est en appareil grossier à lits de 
moellons de tuf et arases régulières de briques plates. On peut noter que la proportion de mortier 
y est très importante. 
 
   
 
  Fig.16. La séguia qui serpente                                                  
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Fig.17. L’aqueduc qui dévale la pente  
                                                                                 Fig. 18. Traces d’encadrement décoratif des arches. 
                                                                                              Celles du bas sont plus larges que celles de l’étage. 
 
La séguia ainsi que le pont-aqueduc ne suivent pas une ligne parfaitement rectiligne. Ce dernier 
présente sur sa face sud-ouest d’importants dépôts carbonatés formant stalactites ; ils s’amassent 
en un bloc massif au pied de la dernière arche en aval, là où le pont présente d’ailleurs un 
éboulement important ; cette partie est d’ailleurs celle qui présente le plus de désordres. 
L’analyse microlithostratigraphique de l’accrétion de ces dépôts pourrait renseigner sur la durée 
d’usage de l’ouvrage qui dépend de la qualité de l’eau. Nous pouvons émettre l’hypothèse que sa 
construction est antérieure à celles des deux derniers ponts aqueducs de la Régence qui existent 
encore et qui tous deux présentent des chaînages de rondins de thuya dans la masse, disposition 
constructive parmi d’autres, tels les tirants liant les maisons entre elles d’un côté de la rue à 
l’autre, suite au séisme de 1716, selon une pratique communément usitée.
 
 
 
   Pour l’homme des régions arides ou semi-arides mais aussi à Alger où la saison chaude est 
longue —  et en terre d’islam d’une manière générale — le jardin terrestre est toujours associé à 
l’image du Paradis dont il est anticipation31. La louange des jardins appartient à la tradition des 
poésies populaires qui chantent le charme des jenan qui dominent les coteaux et flancs du Sahel 
                                                 
31
 Attilio PETRUCCIOLI, Dar al-Islam. Bruxelles, Pierre Mardaga, 1990, p. 152. 
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algérois. Les références poétiques aux cliquetis des norias des jardins et au gazouillis des canaux 
dans la campagne d’Alger sont nombreuses. Toutes les demeures du Fahs surplombent les 
collines face à la mer, ou se nichent à l’intérieur des terres les plus fertiles, telles celles de 
Birkhadem. Sous la Régence, les valétudinaires et nombre d’écrivains profitent en hiver de ces 
espaces au climat tempéré. Les eaux qui y coulent sont abondantes, « bassins des femmes » où se 
reflètent des rangées d’arcades et des tonnelles, jets d’eau, pour le plaisir.  
Aujourd’hui, la majeure partie des villas du Fahs, de leur structure hydraulique sont des 
propriétés particulières où le siège d’institution. Beaucoup sont remarquables mais elles sont pour 
l’essentiel défigurées ou manquent d’entretien. 
La carence en travaux archéologiques portant sur les anciennes structures hydrauliques de la 
Régence me conduit à l’étude d’un système isolé, celui du domaine ou Haouch Kheznadji qui 
assure à ce jour l’irrigation de vergers en terrasses. Ce travail de terrain s’avère d’autant 
nécessaire que les données textuelles sont plus le reflet d’une histoire spirituelle des classes 
privilégiées et du pouvoir, tandis que l’information archéologique est plus à même de permettre 
l’étude du monde rural, comme l’affirme Miquel Barcelo dans une communication autour de la 
portée de ces deux types de sources32.  
Par cette prospection, je tente d’amorcer la recherche sur la petite hydraulique rurale algéroise 
mais aussi celle de la question de la biodiversité et des paysages de l’eau. Car il s’agit ici, plus 
d’ensembles paysagers à protéger. 
                                                 
32
 Miquel BARCELO, « Historia y arqueologia », Al-Qantara XIII, 1992, p.458. 
